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À partir de 1528, François Ier reconstruit le 
château de Fontainebleau au cœur d’une 
immense forêt dans laquelle il se plaît à chasser. 
Il s’attache également à créer des jardins : 
jardin de la Reine, jardin du Roi, jardin du clos 
de l’étang... Les remaniements successifs 
leur confèrent la majesté qu’on leur connaît 
aujourd’hui : construction du Grand Canal sous 
Henri IV, réaménagement du Grand Parterre 
par Le Nôtre sous Louis XIV, création du jardin 
anglais sur l’ancien emplacement du jardin 
du clos de l’étang sous Napoléon Ier. « Maison 
des siècles », comme l’appelait Napoléon, 
le château de Fontainebleau et ses jardins 
forment un ensemble unique. S’émancipant des 
poncifs de l’étude architecturale et de l’analyse 
symbolique, cet ouvrage est pensé comme une 
promenade historique hantée par le souvenir 
de François Ier et de l’impératrice Joséphine. 
Souvenir ressuscité par le texte vif et enlevé de 
Vincent Droguet, conservateur, et les superbes 
photographies de Laurence Toussaint.
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d’Hercule, ainsi nommée en raison de l’Hercule de Michel-
Ange qui  la couronnait. Cette  fontaine,  installée en 1543 
dans la cour située devant l’étang, fournissait l’eau de la 
table du roi et était donc gardée en permanence. La cour 
dite de la Fontaine perpétue son souvenir.

François  Ier  fixera  durablement  la  disposition  et  la  phy-
sionomie  des  jardins  comme  des  bâtiments.  Certes,  les 
guerres  de  Religion  conduiront  Catherine  de  Médicis 
à  établir  un  sommaire  dispositif  de  défense  en  faisant 
ceindre  le  château  d’un  fossé  en  eau,  mais  enfin,  pour 
l’essentiel, ce sont les aménagements du roi chevalier qui 
subsisteront jusqu’à Henri IV.
De l’état du domaine hérité de François Ier, les planches 
publiées  en  1579  par  Jacques  Androuet  Du  Cerceau 
dans  le second volume de son  fameux recueil des Plus 
excellents bastiments de France nous ont laissé un témoi-
gnage irremplaçable. À travers deux plans et deux vues à 
vol d’oiseau, que complètent trois élévations des façades 
les plus importantes, Du Cerceau fixe l’image du château 
tel qu’il apparaissait sous  les derniers Valois. Les  trois 
jardins créés par François Ier y sont parfaitement visibles 
ainsi que l’étang,  la chaussée donnant accès à la porte 
Dorée et le fossé creusé en 1565. Cette série de gravures 
constitue pour  toute étude du bâtiment et de son envi-
ronnement une base  incontournable qu’il convient bien 
sûr  de  confronter  aux  données  documentaires,  mais 
qui reste d’une importance primordiale. Encore faut-il y 
ajouter les deux dessins du même auteur, un plan et une 
vue à vol d’oiseau, conservés au British Museum. Dans 
le détail, ces dessins diffèrent parfois des gravures, en 
particulier à l’endroit des jardins. Ils viennent également 
éclairer,  préciser,  certaines  dispositions,  notamment 
par des  indications manuscrites qui  font défaut sur  les 

planches gravées.

La grande étape suivante sera celle du règne d’Henri IV, 
dont les interventions à Fontainebleau commencent dès 
1594. L’action de ce roi désireux d’affirmer à travers ses 
travaux le caractère tangible du rétablissement de l’auto-
rité monarchique et la poursuite de la brillante politique 
artistique menée par François Ier eut pour le château et 
son  domaine  une  importance  fondamentale.  À  l’instar 
des  bâtiments,  les  jardins  furent  profondément  modi-
fiés, restructurés : le jardin des Pins se trouva augmenté 
de plusieurs « petits  jardins »,  le Grand Jardin comme 
celui de la Reine furent totalement transformés, et l’on 
s’engagea  même  dans  une  création,  celle  du  jardin  de 
l’Étang, disposé sur une plate-forme carrée gagnée sur 
la pièce d’eau.
La place réservée à  l’eau prit alors une dimension nou-
velle.  Des  fontaines  ornées  de  sculptures  furent  instal-
lées  dans  le  jardin  de  la  Reine  (actuel  jardin  de  Diane) 
et  dans  le  Grand  Jardin  (actuel  Grand  Parterre),  dotant 
Fontainebleau  d’un  ensemble  admirable  de  jeux  d’eau3. 
La  responsabilité  de  ces  fontaines  fut  confiée  à  deux 
ingénieurs  toscans,  Thomas  et  Alexandre  Francini,  arri-
vés de Florence en 1599. Thomas,  le plus  important des 
deux frères, devint « ingénieur ordinaire des fontaines et 
grottes  de  Sa  Majesté  »,  l’administration  des  fontaines 
des  maisons  royales  échappant  à  la  surintendance  des 
Bâtiments du roi. C’est à lui que revient la conception des 
fontaines créées sous Henri IV. Alexandre Francini, auteur 
de  la  vue  à  vol  d’oiseau  intitulée  Portrait de la maison 
royale de Fontainebleau  et  gravée  par  Michel  Lasne  en 
1614, fut quant à lui responsable de l’entretien des eaux 

Michel Lasne (1590-1667), 
Portrait de la maison royale  
de Fontainebleau d’après 
Alexandre Francini, 1614,  

estampe, 57 x 48 cm. 
Fontainebleau, château.
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Cerceau montrent les dispositions d’une immense ter-
rasse reposant sur des arcades portées par des piles 
monumentales. Cette terrasse était-elle liée au projet 
du jardin de François Ier ? Le père Dan la rattache sans 
hésiter à cette campagne : « Le Roy François Ier l’a fait 
dresser [le Grand Jardin] et environner de murailles, 
avec une grande terrasse toute de pierre, laquelle com-
mençait depuis la Chapelle haute jusques au Pavillon, 
qui est à l’une des extrémitez de ce jardin vers l’entrée du 
Parc ; de laquelle il n’en reste plus qu’un bout, parce que 
le feu Roy Henry le Grand l’a fait démolir en partie pour 
agrandir la Cour de l’Ovale, et bastir un costé de la Cour 
des Offices3. » C’est d’ailleurs très certainement à cet 
ouvrage considérable que fait allusion l’ordonnateur des 
Bâtiments du roi, Philibert Babou de La Bourdaisière, 
dans une lettre à Montmorency datée du 26 avril 1539, 
lorsqu’il fait part au connétable de sa décision d’installer 
un certain nombre d’orangers et de jujubiers arrivés de 
Provence, « au grant jardin dud. seigneur [le roi] soubz 
la gallerie qu’il entend y faire faire si elle est precte pour 
les y planter4 ».
C’est aussi à François Ier qu’il faut rapporter la construc-
tion au premier étage de la cour Ovale, entre la porte 
Dorée et la chapelle Saint-Saturnin, d’une grande loggia 
dont l’existence était naturellement liée à celle du Grand 
Jardin, qui s’étendait à ses pieds. Pourvue d’immenses 
arcades, elle sera transformée en salle de bal sous 
Henri II, mais sa relation visuelle avec le jardin constituera 
toujours un de ses principaux attraits.
Bref, ici comme au jardin des Pins, le charme et 
l’agrément des dehors jouèrent un rôle essentiel dans 
l’orientation et la physionomie que François Ier donna à 
plusieurs des bâtiments, leur raison d’être étant ainsi 
affirmée dans leur rapport à l’environnement végétal 

du château. La grande loggia, inachevée à la mort du 
roi, devait être le résultat monumental de ce lien sans 
cesse recherché par François Ier entre l’architecture et 
les espaces de jardins. Tout comme les Loges du châ-
teau de Blois, réalisées à partir de 1516, la loggia de 
Fontainebleau, largement ouverte et couverte d’une 
voûte plate, aurait permis aux habitants du château de 
découvrir depuis le premier étage, voire depuis les pro-
menoirs disposés sur la voûte, la perspective du Grand 
Jardin et de la forêt environnante. 

LES TRANSFORMATIONS  
D’HENRI IV :  DU GRAND JARDIN 
AU JARDIN DU ROI
Le Grand Jardin de François Ier devait connaître une trans-
formation radicale avec Henri IV, à l’instar de ce qui s’était 
passé dans le jardin de la Reine. Les lieux ayant été peu 
entretenus durant le dernier tiers du xvie siècle, la reprise 
en main du domaine de Fontainebleau par le Béarnais 
s’étendit très rapidement à eux.
Toutefois, les travaux qui affectèrent cette partie de l’envi-
ronnement du château sous le règne d’Henri IV ne com-
mencèrent vraiment que dans les premières années du 
xviie siècle. Le plan de Stockholm présente des aménage-
ments encore inachevés vers 1606, tandis que la gravure 
de Michel Lasne d’après Alexandre Francini, qui date de 
1614, montre un Grand Jardin entièrement remanié. Des 
dispositions anciennes, on conserva le canal orienté est-
ouest créé sous François Ier, qui fut cependant doté d’un 
bras perpendiculaire divisant en deux sections égales la 
partie méridionale du jardin. En réalité, le canal n’étant 
pas placé au milieu du trapèze que constituait le Grand 
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supplémentaire, prévu dès la monarchie de Juillet, que 
procéda Napoléon III, donnant au jardin de l’Empereur son 
extension maximale. Toutefois, en 1862, sur la demande 
réitérée de la municipalité, le souverain accepta de céder 
une portion importante du jardin au nord, afin que la ville 
pût procéder à l’élargissement et à l’alignement de la rue 
Denecourt. C’est alors que fut construite la clôture du 
jardin que nous connaissons toujours, en lieu et place du 
mur aveugle qui existait auparavant, et c’est sans doute 
également vers cette date que furent plantés les arbres qui 
ornent la partie nord de la Grande Pelouse, parmi lesquels 
on remarque les deux grands hêtres pourpres.
Le jardin restait cependant, selon la tradition, réservé à 
l’empereur et à l’impératrice. Octave Feuillet, le spirituel 
bibliothécaire du château à la fin du Second Empire, rap-
porte d’ailleurs dans ses souvenirs qu’une permission 
lui avait été nécessaire pour le traverser et accéder par 
l’extérieur à son bureau.
La IIIe République scella un changement radical : réservé 
aux souverains jusqu’à la fin du Second Empire, caché der-
rière de hauts murs arrogants, le jardin, désormais appelé 
jardin de Diane, devint, en raison de son accès direct sur 
la ville, le lieu de promenade favori des Bellifontains. Il 
fut enrichi de quelques sculptures, comme le Joueur 
de saltarelle en bronze de Sanson, entré en 1876, mais 
aussi amputé en 1891 d’une parcelle au nord-est, afin d’y 
construire le bâtiment de la poste.
Enfin, en 1901, un projet de Charles Girault, architecte 
du palais, montre que l’on envisageait alors de trans-
former la partie nord du jardin de Diane en une sorte 
de place-square de forme ovoïde, dotée d’un kiosque à 
musique et d’une pergola, et entièrement ouverte sur la 
rue Denecourt, à l’image de ce que l’on pouvait voir dans 
les villes d’eau à la mode30. Fontainebleau, devenue cité 

touristique et de villégiature, se donnait pour modèle 
les stations thermales alors en pleine expansion. Mais 
le projet ambitieux de Girault, qui aurait résolument fait 
basculer le jardin de Diane du côté de la ville, ne fut pas 
suivi d’effet.
L’état actuel du jardin est probablement assez proche de 
celui du début du xxe siècle, même si les peupliers d’Ita-
lie dont se soucie Girault en 1903, et qui avaient sans 
doute été plantés sous le Premier Empire, n’existent plus. 
Toutefois, en 1964, grâce à la loi-programme d’André 
Malraux, on procéda au rétablissement de la fontaine 
de Diane dans son état « Henri IV ». Son pilier central 
fut alors restitué d’après des gravures, ce qui permit de 
remettre en place les quatre chiens de Biard, déposés par 
le Louvre, autour de la figure de Diane. La Diane à la biche 
de Prieur, qui avait été remplacée par celle des Keller en 
1813, fut même restituée par le Louvre, mais il parut sans 
doute impossible de l’exposer de nouveau aux intempéries 
et elle fut installée dans la galerie des Cerfs.
Le jardin de Diane constitue donc aujourd’hui un ensemble 
passablement éclectique dont le tracé remonte à Louis-
Philippe plus qu’à Napoléon Ier, et dont les limites n’ont été 
fixées que sous le Second Empire, mais dont quelques ves-
tiges tels que la fontaine de Diane rappellent l’ancienneté.
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contenant les appartements royaux furent avancées lors de 
plusieurs campagnes, et l’aile de la galerie François Ier fut 
doublée sous Louis XVI, en 1786, en gagnant sur le jardin. 
Mais ce doublement fut lui-même précédé par l’existence 
éphémère d’un pavillon construit pour la comtesse du Barry 
à l’angle de l’aile de la galerie François Ier et de la chapelle 
de la Trinité. Cette construction hors d’œuvre, abritant un 
somptueux salon pour la favorite royale, avait été dessinée 
par Ange-Jacques Gabriel, premier architecte du roi. Ce 
bâtiment couvert en terrasse avait l’apparence d’un pavillon 
de treillage entouré d’une portion de jardin, elle-même 
limitée par un appui en treillage avec des barrières. Prête 
pour le voyage de 1772, cette gracieuse fabrique fut démolie 
sur ordre de Louis XVI dès 1774. Mais, durant deux courtes 
années, elle dut apparaître dans le jardin de l’Orangerie, tel 
qu’on le nommait alors, comme une fantaisie aussi élégante 
que déplacée, comme le caprice raffiné de la dernière maî-
tresse de Louis XV25.

Avec l’incendie accidentel de l’Orangerie, en 1789, allait 
symboliquement s’ouvrir une période de troubles pour le 
château et notamment pour ce jardin. Des projets de recons-
truction du bâtiment furent presque tout de suite imaginés 
par les architectes. Cependant, les temps n’étaient plus 
aux réparations et aux agrandissements, mais bien plutôt 
aux déprédations et aux spoliations. Pendant la Révolution, 
le jardin perdit toute sa statuaire de bronze, qui prit le 
chemin de la capitale et plus particulièrement du Muséum 
central des arts, futur musée du Louvre : les fontes réali-
sées pour François Ier par Primatice, qui n’avaient jamais 
quitté Fontainebleau, furent emportées, ainsi que la Diane à 
la biche de Barthélemy Prieur et les chiens de Pierre Biard, 
scellant ainsi le démantèlement de la fontaine de Diane26.

LE XIXE SIÈCLE ET LE TRACÉ À L’ANGLAISE
Le Premier Empire allait rétablir ce jardin dans ses 
anciens privilèges, mais en modifiant radicalement sa 
physionomie. Nommé jardin de l’Orangerie ou jardin 
de l’Empereur, il fut, au moins théoriquement, réservé 
à Napoléon, qui pouvait y accéder discrètement depuis 
son cabinet de travail du premier étage par un escalier 
métallique extérieur construit spécialement en 1805. 
Lorsque, à partir de 1808, furent aménagés, au rez-de-
chaussée des bâtiments situés au sud, un petit apparte-
ment pour l’impératrice puis un autre pour l’Empereur, 
le lien avec le jardin se renforça encore puisque nombre 
de ces pièces donnaient directement par des portes-
fenêtres sur l’extérieur.
Le tracé orthogonal du jardin fut remplacé à partir de 1811 
par un dessin irrégulier avec de petits bosquets, le tout 
dessiné par l’architecte Hurtault. Toutefois, on dut hési-
ter quelque temps à procéder à une modification aussi 
radicale puisque les archives du château conservent des 
projets de tracés réguliers datant de l’Empire et destinés 
à cet espace. Quoi qu’il en soit, le jardin classique créé 
par Le Nôtre, constitué de compartiments géométriques, 
d’allées rectilignes, de buis taillés et de petits arbres en 
caisse fut alors métamorphosé en un jardin au tracé irré-
gulier, à l’anglaise, où les pelouses étaient ponctuées par 
des bouquets d’arbres.
Un plan de 1811 nous montre un jardin dont les dimen-
sions sont toujours celles que lui avait données Henri IV, 
comprenant trois étendues gazonnées d’inégales super-
ficies, aux bords plantés d’arbres et de buissons. Jean-
Laurent Castellan, qui dessinera Fontainebleau dans les 
années 1820, représentera notamment des peupliers 


